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POUR NOA, MELIE ET AYMEN


Mes petits-enfants.


« … Je vis comme je peux, dans un monde malheureux, riche de son peuple et de sa jeunesse, provisoirement pauvre dans ses élites, lancé à la recherche d’un ordre et d’une renaissance à laquelle je crois. »


Albert Camus, discours le 22 janvier 1958.


Les choses qui existent sont importantes


Paul CLAUDEL


Je rêve l’équité, la vérité profonde, l’amour qui veut, l’espoir qui lui, la foi qui fonde, et le peuple éclairé plutôt que châtier. Je rêve la douceur, la bonté, la pitié et le vaste pardon, de là ma solitude »


Victor HUGO.




AVANT PROPOS


« Toute personne a le droit de prendre part librement à la vie culturelle de la communauté, de jouir des arts et de participer au progrès scientifique et aux bienfaits qui en résultent ».


Déclaration universelle des droits de l’homme du 10 décembre 1948.


L’autoédition propose une liberté totale sur la forme et sur le fond, la seule limite est le respect du lecteur, cela me convient parfaitement. Je n’aime pas écrire contraint par des styles et par des codes. Selon certains, la pensée scientifique ne peut s’exprimer que dans les codes imposés par nos universités ou les « autorités » littéraires. Même les textes les plus subversifs doivent être écrits dans la norme, c’est comme ça et pas autrement ! Pour moi, c’est donc autrement. Mes rares amis m’ont surnommé « le cosaque » qui signifie en russe « homme libre et indépendant ». Dans notre monde, l’Homme libre est celui qui choisit ses chaines, je n’échappe pas à cette règle, mais toujours après avoir façonné une clé pour y échapper.


Cet ouvrage est destiné à la réflexion. Simple consommateur, passez votre chemin, vous y perdrez argent et temps, mais si, comme je le crois vous cherchez des sujets de réflexion alors lisez le tranquillement, non comme le passager d’une voiture, mais avec l’attention d’un conducteur capable de prendre les décisions de vous arrêter, de revenir en arrière, de comprendre le chemin emprunté.


Un professeur de physique théorique que j’ai bien connu avait l’habitude d’écrire au tableau, par modestie et par honnêteté, à chacun de ses cours la phrase suivante « en l’état actuel de mes connaissances, je pense que… ». Il savait en effet que comme le disait Socrate « la seule chose que je sais c’est que je ne sais rien » nous posons des questions et tentons d’y apporter des réponses pour élargir notre connaissance du monde. D’après Socrate, la reconnaissance de notre ignorance est l’attitude nécessaire à adopter face à la quête du savoir, et cette quête du savoir ne suppose pas une accumulation de certitudes, mais une ouverture d’esprit qui fait bien souvent défaut dans le monde en général et dans celui des activités de combat et de défense en particulier.


Sujet et non objet, munissez-vous de quoi écrire et consulter, devenez le sculpteur de votre vie et ne laissez à personne le soin de décider ce que vous allez devenir. Le monde du « combat » et des arts martiaux est composé d’innombrables systèmes qui sont autant de chapelles regroupant des disciples au service des « maitres », des « experts » et autres « gourous » qui n’ont rien à envier aux religions et autres sectes. L’ouverture d’esprit reste à inventer dans ce monde dogmatique. Pourtant, je rencontre de plus en plus de femmes et d’hommes de tous âges et de toutes conditions, qui souhaitent apprendre et comprendre les mécanismes du vivant au combat et je suis persuadé que la science et la philosophie peuvent les y aider. J’ai l’habitude de dire les choses comme je les pense. J’analyse l’humain dans ses dimensions, biologiques, culturelles et sociales et j’essaye d’être honnête et objectif dans mon travail. Je suis sans concession pour une espèce à laquelle j’appartiens, qui peut faire des choses formidables, mais en même temps nous conduire à notre perte. Je suis parfois incisif, mais la douleur de la piqure de l’abeille ne doit pas faire oublier la douceur du miel. La plupart du temps, on écrit pour soi, pour faire le point sur sa pensée, ce livre n’échappe pas à la règle, mais il est aussi destiné à celles et ceux qui souhaitent comprendre la fabuleuse histoire de l’humain dans le conflit et au combat. Cette histoire a un passé, mais s’écrit également au présent afin de préparer l’avenir. En conséquence, entre, ce que je pense, ce que je veux dire, ce que je crois dire,, ce que je dis, ce que vous avez envie d’entendre, ce que vous croyez entendre, ce que vous entendez, ce que vous avez envie de comprendre, ce que vous croyez comprendre, ce que vous comprenez, il y a des possibilités d’avoir des difficultés à communiquer, mais essayons tout de même, de toute façon cette pensée sera ce que vous en ferez ! JL GUINOT


« L’oubli de la raison est de caresser la mollesse et la paresse, pour autoriser une dangereuse ignorance ; et il semble que beaucoup de gens qui pourraient faire le bien de leur pays, visent au hasard sans viser à ce but »


Essai sur l’art de l’escrime — PJ MOREAU – capitaine d’infanterie. Le 29 octobre 1828


Nous n’avons aucune raison de nous méfier du monde, car il ne nous est pas contraire. S’il est des frayeurs, ce sont les nôtres : s’il est des abîmes, ce sont nos abîmes ; s’il est des dangers, nous devons nous efforcer de les aimer. Si nous construisons notre vie sur ce principe qu’il nous faut aller toujours au plus difficile, alors tout ce qui nous paraît encore aujourd’hui étranger nous deviendra familier et fidèle. Comment oublier ces mythes antiques que l’on trouve au début de l’histoire de tous les peuples ; les mythes de ces dragons qui, à la minute suprême, se changent en princesses ? Tous les dragons de notre vie sont peut-être des princesses qui attendent de nous voir beaux et courageux. Toutes les choses terrifiantes ne sont peut-être que des choses sans secours, qui attendent que nous les secourions. Aussi, cher Monsieur Kappus, ne devez-vous pas vous effrayer quand une tristesse se lève devant vous, si grande que jamais vous n’en aviez vu de pareille ; si une inquiète agitation, comme la lumière et l’ombre des nuages, parcourt vos mains et tout ce que vous faite. Il vous faut penser alors que quelque chose se passe en vous, que la vie ne vous a pas oublié, qu’elle vous tient dans sa main ; elle ne vous laissera pas tomber. Pourquoi voudriez-vous exclure de votre vie quelque anxiété, quelque douleur, quelque mélancolie que ce soit, puisque vous ignorez quel est le travail que ces états accomplissent en vous ? Puisque vous savez bien que vous êtes au milieu de transitions, et que vous ne souhaitiez rien tant que de vous transformer.


Rainer Maria Rilke.1





1 Rainer Maria Rilke, né René Karl Wilhelm Johann Josef Maria Rilke, est un écrivain autrichien, né le 4 décembre 1875 à Prague, mort le 30 décembre 1926 à Montreux, en Suisse. Il vécut à Veyras (Valais) de 1921 à sa mort.




Introduction


J’ai 58 ans au moment de l’écriture de ses lignes et cela fait 36 ans que j’étudie scientifiquement l’agression, la violence et le combat. Pour mener à bien ma soif de connaissances sur le sujet, j’ai convoqué les sciences dures et les sciences humaines, la philosophie et la littérature, la théorie et la pratique intensive avec toujours comme objectif de comprendre la vie au combat ou plus exactement, l’humain en situation de conflit, seul ou en groupe, armé ou non, en attaque ou en défense. Pendant toutes ces années, je n’ai cessé d’être étonné, émerveillé effrayé, amusé, bousculé, mais sans jamais être fatigué car je l’avoue sans honte, la violence me fascine et constitue, pour moi, un sujet de recherche formidable. Je sais bien que cela n’est pas politiquement correct et que dans notre monde actuel de valorisation victimaire, cette façon de voir est qualifiée de malsaine ou de barbare, pourtant la violence ne nous accompagne-t-elle pas chaque jour dans notre vie quotidienne ? N’est-elle pas présente dans nos rapports avec les autres ? Ne prend-elle pas les formes les plus invraisemblables pour exister ? Je suis un pacifiste violent. Certains y trouveront un paradoxe, pourtant dans mon esprit la situation est très claire, et entre nous, c’est la seule chose qui m’importe. Pour moi, la violence est un moyen d’expression. Scientifiquement, je la considère comme une énergie à la disposition de notre agressivité naturelle et culturelle, dont les sources sont multiples et dont la finalité peut paraître obscure. La violence gratuite est un leurre, il y a toujours une cause cachée quelque part au plus profond d’un inconscient, une souffrance toujours et voilà la première de mes affirmations, il n’y a pas de violence sans souffrance.


C’est « ma nature », j’aime prendre du recul pour analyser, étudier, essayer de comprendre le vivant. Aussi longtemps que je me souvienne, c’est-à-dire sur les bancs de l’école dès mon plus jeune âge, j’ai essayé de comprendre d’où venait la violence des êtres qui m’entouraient. Je viens d’un monde de paysans et d’ouvriers où la violence, quoi qu’on en dise, est bien présente et souvent revendiquée. Violence physique des gamins de cités ouvrières très tôt rompus au combat, n’hésitant pas à utiliser la tête, les poings et parfois la serpette, pour s’imposer, exister et affirmer leur virilité. Notre survie physique n’en dépendait pas, bien entendu, mais notre statut social surement, « je cogne donc je suis ». Violence physique, déjà, sur les bancs de l’école lorsque le maître, arrachait les cheveux, les oreilles, donnait de grandes taloches dans la figure au motif que le petit Homo sapiens en face de lui était gaucher. Comment cet homme intelligent et qui pouvait être gentil pouvait également par instant se transformer en agresseur et utiliser la force sur un gamin de six ans, au motif qu’il n’écrivait pas de la même main que ses petits camarades ? À la violence physique, très présente dans mon quotidien, s’ajoutait une violence psychosociale, celle des pauvres qui n’existent pas à côté de ceux qui ont plus qu’eux. J’ai compris très tôt que cette violence-là pouvait s’effacer lorsqu’apparaissait la violence physique. Nos cicatrices, nos bleus, nos écorchures sur le visage, sur les bras, étaient autant de signes de virilité qui nous permettait de rétablir un équilibre dans la société dans laquelle nous étions enfermés. Nous étions riches de notre force physique et de notre agressivité, notre violence faisait peur, nous étions donc vivants et capables de revendiquer une certaine égalité.


Mon père était ouvrier meunier et très tôt vers l’âge de 13 ou 14 ans, j’ai dû travailler moi aussi au moulin. Ce fut une période difficile, mais heureuse. Je travaillais avant de partir à l’école, je travaillais en rentrant de l’école. L’effort n’était pas incompatible avec l’étude, c’était juste compliqué de gérer tout ça. Vers l’âge de 15 ans et pendant plusieurs années, j’ai travaillé sur les chantiers de façon plus ou moins régulière, comme maçon, couvreur, charpentier. J’ai découvert le monde du bâtiment, et qui peut me dire qu’à cette époque, il n’était pas violent ? Combien de coups de poing fallut-il donner pour être respecté, combien d’empoignades  ?


Si je suis attiré par la violence et le combat en général, c’est sans doute que j’y ai été confronté depuis mon plus jeune âge. Mon corps, mon mental et mon caractère ont été forgés par mon environnement. Je suis la preuve vivante que l’on peut évoluer dans un environnement relativement violent tout en étant parfaitement heureux. J’ai pratiqué le stoïcisme bien avant d’apprendre Sénèque et Marc Aurèle, j’ai été épicurien bien avant de comprendre Épicure lui-même et lire Lucrèce. Le corps et l’esprit sont indissociables, peu importe par quelle partie l’on commence.


Le combat entre nature et culture — Homo robustus.


L’idée a donc été de créer cet ouvrage en complément d’un premier appelé « anthropologie du combat » qui, à ma grande surprise, et malgré ses défauts, s’est très bien vendu. Ce premier livre a drainé sur moi des centaines de personnes en quête de compréhension du phénomène « combat ».


Ce deuxième ouvrage a pour but d’apporter des réponses aux questions posées par mes lecteurs, mais également par les élèves et les étudiants qui m’accompagnent dans mes activités professionnelles et de recherches. Il a également pour objectif et c’est sans doute le plus important, de compléter certaines affirmations, expliquer certaines théories, approfondir certains sujets techniques. En résumé, fournir des explications supplémentaires pour une meilleure compréhension du combat, de l’agression et de la violence, mais aussi d’ouvrir d’autres possibles, notamment en évoquant la robustesse.


Depuis des années, à l’université, j’ai cherché à identifier les mécanismes de défense naturels des humains afin de les comprendre et de les améliorer. J’ai toujours été convaincu que chacun de nous possède des capacités naturelles suffisantes lui permettant de se défendre face à une agression. Cette étude m’a amené à identifier les Capacités naturelles de Défense d’un individu. Pour mener à bien cette étude, je suis parti des molécules pour arriver à l’étude de l’humain évoluant dans son environnement. En conséquence, cet ouvrage traite avant tout des mécanismes naturels de défense (Capacité naturelle de Défense), mais n’oublie pas les arts martiaux, sports de combat et système de self défense que j’appelle ici « Activités culturelles de défense et de combat ». Pour autant, l’aspect culturel sera développé dans un prochain ouvrage.


Chaque jour, notre corps livre des combats titanesques sans même que nous en ayons conscience. Le système immunitaire combat en silence. Il est le combattant de l’intérieur. Le système nerveux le complète et pousse à l’action. Nous pourrions les croire isolés l’un de l’autre, pourtant, il n’en est rien, chacun son milieu, pourtant intimement lié par la biologie et l’environnement, par la nature et la culture, ensemble aidé et soutenu par le système endocrinien. La réponse immunitaire à une agression est en premier lieu innée, rapide et non spécifique, ensuite intervient la réponse acquise et apprise qui va mettre en place une défense plus spécifique.


Le système nerveux possède les mêmes caractéristiques. Suite à une agression venant de son environnement, le système nerveux central enclenche une réaction de fuite ou de lutte défensive basée sur ses capacités innées, ensuite seulement viendra la réponse défensive apprise et acquise. Il y a complémentarité entre l’innée et l’acquit, entre la nature et la culture, mais le dysfonctionnement de l’innée peu durablement enrayer le fonctionnement de l’acquit voilà pourquoi, il est souhaitable de bien comprendre les mécanismes naturels de défense.


L’agressivité naturelle et une des conditions de notre survie depuis le début de notre apparition sur terre, toute tentative visant à inhiber cette agressivité est une atteinte à nos capacités de survie et à notre liberté. Le moteur permettant la mise en œuvre de cette agressivité est la violence. Je considère cette dernière comme une énergie indispensable à la vie, mais qui mal maitrisée peut amener à des conséquences épouvantables, à la destruction des autres et de soi-même. Ma thèse est que finalement, le niveau de violence et d’agressivité depuis 10 000 ans, c’est-à-dire depuis le néolithique, est peut-être constant, et toutes proportions gardées, nous somment peut-être tout simplement moins capable de le supporter. Nous ne créons pas de violence, pas plus que nous ne créons d’énergie dans notre monde, la violence répond aux lois de la thermodynamique, elle se conserve et se transmet d’un système à un autre, avec une intensité variable adaptée à la situation.


Tout combattant et au-delà tout humain a besoin pour survivre, mais également pour faire face à la vie quotidienne, ce qui est parfois la même chose, d’une base solide, d’un socle de connaissances, mêlant nature et culture, où chaque expérience de vie s’inscrit dans la matrice de l’individu, enrichissant son patrimoine personnel, et en retour stabilisant plus encore le socle de la vie. Nous ne sommes biologiquement pas faits pour vivre dans « la douceur », notre évolution s’est toujours faite au prix d’efforts importants, de combats contre nous-mêmes et les autres, d’expériences, de confrontations avec la réalité. Il existe une intelligence naturelle et biologique qui permet l’évolution de l’individu et plus généralement de notre espèce. Ce socle sur lequel est solidement ancré « l’humain combattant », c’est la robustesse.


Du déclin de Mars et de l’avènement d’Athéna.


Mars, dieu de la guerre chez les Romains, donna, diton, le nom « art martial » en Occident. Ce néologisme a de quoi étonner lorsque l’on connaît la mythologie grecque et romaine. Mars (Arès par syncrétisme) est le dieu de la guerre, de la destruction et de la brutalité. Seules les batailles l’intéressent, peu importent les causes. Il peut d’ailleurs trahir sans scrupule. Bien que dieu des combats, il n’est pas pour autant le dieu des victoires et subit des défaites retentissantes, y compris contre sa sœur Athéna (Minerve chez les Romains). Cette dernière, déesse de la guerre et des armes, privilégie la raison à la passion. Invaincue, elle incarne chez les Grecs comme chez les Romains, la guerrière farouche et intelligente, mêlant maîtrise de soi, connaissance, sagesse et ruse. Protectrice et conseillère des héros, elle est également une déesse civilisatrice, patronne des artisans et des techniques. Et bien entendu, la protectrice de la ville d’Athènes.


Les arts culturels de défense et de combat (arts martiaux, sports de combat, systèmes de défense) visant au développement de l’individu dans sa dimension physique, morale, intellectuelle aussi bien interne, qu’externe, on peut se demander alors pourquoi le dieu Mars fut préféré à la déesse Athéna pour les représenter, sauf si l’on s’imagine qu’une femme ne peut représenter les guerriers mâles des dojos et salles de sport, et qu’en réalité l’objectif n’est finalement en Occident que le combat dans sa forme la plus « martiale », c’est à dire la plus stupide ou le but n’est que de paraître et faire le spectacle. L’efficacité est féminine, le spectacle est masculin. Nous étudierons le conflit dans ses principales dimensions, et nous verrons que les filles d’Athéna n’ont rien à envier aux garçons de Mars.


Un chapitre sera consacré à la découverte de l’homo Robustus qui sommeille en nous, en partant de mes propres expériences, j’essayerai de vous servir de guide pour découvrir votre véritable « nature ».


La méthode choisie pour l’écriture de ce livre n’est pas forcément très conventionnelle, elle est celle d’un dialogue avec une étudiante et un étudiant.


J’enseigne depuis presque 30 ans, dont 18 ans à l’Éducation nationale du lycée à l’Université et je sais ce que je dois aux questions de mes élèves et étudiants. Apprendre pour enseigner est sans doute le moteur le plus puissant pour progresser, retenir et inventer.


Merci à Naima, étudiante en sciences politiques et en droit avec qui j’ai travaillé pendant plusieurs années et à Dylan, étudiant en psychologie clinique, pour vos questions dans le cadre de la réalisation de cet ouvrage. Je n’oublie pas, bien entendu, tous les autres qui se reconnaitront et pour qui j’ai le plus grand respect.
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PARCOURS


Q : Comme tu l’indiques toi-même en cours, le contexte, les expériences de vie et de culture influence le texte, en conséquence, peux-tu te présenter afin que le lecteur te situe et établisse des repères. Parle-nous de ton parcours, et un peu de toi.


Je suis ingénieur cindynicien, cela signifie que j’étudie les sciences qui contribuent à l’étude du danger ainsi qu’à la protection des populations et je suis également anthropologue spécialisé dans l’agression, la violence et le combat, au Centre Interdisciplinaire de Recherche sur les Comportements et les Affects (CIRCA). Après une carrière dans le privé, j’ai travaillé à l’université Paris Nanterre comme ingénieur d’étude pendant 20 ans avec la charge de la protection de la population universitaire, j’ai également été membre élu du conseil de recherche de cette université. Mon travail de chercheur au CIRCA porte principalement sur le comportement de l’humain en situation de crise et il se spécialise sur l’étude de l’évolution du comportement combatif humain (hoplologie). Je dirige également plusieurs recherches-actions interdisciplinaires, dont une, basée sur le comportement des adolescents en situation de crise — le Projet Kairos — (ce travail sera présenté à la fin cet ouvrage). J’encadre chaque année des étudiants en relation avec mes objets de recherche et je suis actuellement enseignant, chargé de cours, en sciences de l’éducation dans un master 2, « cadre d’intervention en terrains sensibles »2. Mon activité de recherche m’a permis de travailler dans des lieux très divers, c’est ainsi que j’enseigne en détention depuis plus de 10 ans. J’ai également enseigné la sureté, l’éthique et le droit, dans un lycée professionnel en zone REP durant 10 ans dans le cadre d’une recherche-action.


Q : Pourquoi enseigner en lycée professionnel ?


Le principe de la recherche-action est l’immersion dans un groupe pour en comprendre les codes, en ressentir les émotions afin d’en tirer des conclusions et les réinvestir dans l’action. Travailler sur la violence à l’école en lisant des bouquins à la bibliothèque universitaire, en faisant des entretiens de profs de lycée ce n’est pas trop mon truc, même si c’est indispensable, je le reconnais. Je préfère l’immersion dans le réel, c’est ça aussi le métier d’anthropologue. J’avais besoin de ressentir les mêmes émotions qu’un enseignant, les mêmes colères, les mêmes joies, les mêmes frustrations…, j’ai donc été recruté comme enseignant, je devais rester 2 ans, mais je suis resté 10 ans, environ 12 heures par semaine en continuant mon activité universitaire.


Q : Dix ans c’est long pour une étude ?


C’est le temps qui m’est nécessaire personnellement pour faire du bon travail, je suis lent, c’est comme ça. Lorsque tu travailles avec des humains des choses se passent, tu as des certitudes, puis des désillusions, tu fais des erreurs, et tu progresses doucement.


Q : En détention, tu enseignes aussi aux mineurs ?


J’enseigne au deux, mineur et majeur, mais plus souvent chez les majeurs et c’est là que nos étudiants interviennent également. J’ai créé un cours de philosophie3 pratique spécifique pour les détenus.


Q : Parle-nous de ton expérience dans les sports de combat.


Je pratique des sports et systèmes culturels de défense et de combat depuis plus de 40 ans. J’ai enseigné, pendant 15 ans, un système de self défense ou de défense personnelle à l’université au service universitaire des activités physiques et sportives (SUAPS). Je dis un système, car cette pratique n’a pas de nom, elle est issue de mon travail théorique et pratique, il n’y a pas de style particulier, pas de méthode, tantôt j’utilise le travail de défense des « combatives », tantôt le « MMA » ou le Sambo. L’objectif était de faire émerger les Capacités naturelles de Défense de mes étudiants. En réalité, j’enseigne, j’observe, j’étudie les comportements et les réactions.


Q : tu vas lui donner un nom, l’enseigner ailleurs ?


Non, pas du tout, cette pratique fait partie de mon étude sur le combat rien d’autre, en réalité, c’est une recherche-action pas une méthode. L’anthropologue observe les humains, c’est son travail de base. Cela fait plus de 4O ans que j’observe l’humain au combat et dans le conflit dans tous les aspects de son existence. J’ai pratiqué tout au long de ma vie différents sports de combat, différents arts martiaux, j’en ai toujours retiré quelque chose de positif, même lorsqu’il s’agissait de m’apercevoir de l’inefficacité de ce que je pouvais apprendre. Les déceptions sont toujours très formatrices, la progression n’est souvent qu’une longue série d’erreurs comprises et acceptées. Il faut juste en avoir conscience pour progresser.


Q) qu’appelles-tu capacités naturelles de défense ?


Dans mon travail de recherche, je distingue les Activités culturelles de Défense et de Combat (globalement les arts martiaux tels que nous les connaissons, les sports de combat au sens large, la plupart de systèmes de self défense ; un système culturel de combat regroupe des traits matériels, spirituels, affectifs, intellectuels, physiques qui caractérisent un groupe social pratiquant. Pour reprendre l’expression de Claude Lévi-Strauss4 , « la culture c’est les aptitudes apprises par les humains en tant que membres d’une société »), des Capacités naturelles de Défense d’un individu, c’est-à-dire sa dotation génétique interne et externe lui permettant de faire face à une agression. Mon activité de recherche sur la robustesse implique un travail sur la nature et la culture en dépassant très largement le domaine du combat, c’est à dire systémique et par niveau d’organisation du vivant.


Q) Tu as toujours été intéressé par la violence et le combat ?


Je n’ai jamais été un gamin particulièrement bagarreur, mais très observateur et opportuniste. Dès l’âge de 9 ou 10 ans, mon expérience des confrontations s’est faite en dehors des salles et des dojos, mon quotidien était suffisamment conflictuel. À cet âge, mes parents m’ont placé dans une institution scolaire, en internat parce que j’avais un caractère particulièrement difficile. J’étais déjà très indépendant et refusais la plupart du temps de me soumettre aux injonctions des adultes. Je me suis toujours posé beaucoup de questions sur le comportement de mes semblables. Je n’ai jamais perdu cette curiosité qui consiste à essayer de comprendre les choses qui m’arrivent ou qui arrivent aux autres. Je m’en souviens très bien, par exemple, de ma première arrivée au cours élémentaire et du comportement de mon maître d’école — puisqu’à l’époque nos instituteurs s’appelaient ainsi — lorsqu’il s’aperçut que j’étais gaucher. À l’époque, être gaucher était une tare que l’éducation nationale, dans sa grande bonté, proposait de rectifier à grands coups de brimades et de baffes dans la tête. Je ne comprenais pas bien pourquoi, je devais écrire absolument de la main droite, je comprenais encore moins pourquoi, pour arriver à ce résultat, je devais prendre des paires de baffes, subir des arrachages d’oreille, des tirages de cheveux et me voir appliquer des brimades collectives5 . Forcément, le petit Homo sapiens que j’étais s’est défendu comme il le pouvait. Ce fut ma première confrontation avec l’autorité. On parle aujourd’hui beaucoup de violence scolaire et l’on entend par là, la violence que les élèves font subir à institution scolaire, et plus particulièrement aux enseignants. Moi j’ai connu la violence scolaire des enseignants frappant leurs élèves. L’institution scolaire, loin de se remettre en cause pour un petit bonhomme en a conclu que c’est moi qui n’étais pas normal. Mes parents furent donc convaincus qu’il fallait me mater, briser ce caractère de rebelle en m’envoyant dans une institution privée dirigée par des prêtres catholiques. Le résultat fut identique, la connerie est aussi bien laïque que religieuse, mais je découvris un monde passionnant qui allait m’ouvrir d’autres possibles.


Je passais alors mes longues périodes de punitions à la bibliothèque de l’évêché et, parce que l’ennui peut être productif, j’ai découvert, malgré mon jeune âge et grâce à une « pionne » étudiante chargée de me surveiller, la philosophie antique. Dans ce lieu dédié à un Dieu unique, je m’initiais aux Dieux de la Grèce et de Rome par la lecture de la théogonie d’Hésiode et de Virgile, monde d’une richesse incroyable, histoire extraordinaire de la création de notre monde où les Dieux et les Titans étaient mes compagnons d’aventure. Puis Achille et Ulysse devinrent mes modèles sous la plume d’Homère. Bientôt les batailles de Spart, d’Athènes, de Thèbes avec son bataillon sacré, les Macédoniens avec les batailles d’Alexandre remplirent mon esprit d’enfant. Il faut y voir sans doute mon gout pour l’étude des batailles et du combat. La souffrance était le moteur de mon action, agir pour moins souffrir a été, pour moi, une réalité empirique avant d’être une vérité scientifique. Bien des années après en lisant « Hypérion » du poète Hölderlin, je compris le sens de ce texte, que j’avais fait mien par la force des choses et qui me dirigea vers l’étude du stoïcisme « N’envie pas les hommes libres de souffrance, les idoles de bois auxquelles rien ne manque, tant leur âme est pauvre, qui ne posent pas de questions sur la pluie et le soleil parce qu’elles n’ont rien qu’elles doivent cultiver. Certes ! Certes ! il est tout à fait facile d’être heureux, d’être tranquille avec un cœur sans profondeur et un esprit borné. On peut bien vous en accorder la faveur, qui donc irait se fâcher que la cible de planches ne gémisse pas de douleur quand la flèche s’y fiche, ou que le pot creux rende un son si mat quand on le jette sur le mur ? Simplement, braves gens, il faut vous y faire, il faut même qu’en grand silence vous soyez étonnés de ne pas comprendre que d’autres ne soient pas si heureux, ne soient pas non plus si satisfaits d’eux-mêmes, vous devriez même vous garder de faire de votre sagesse une loi, car ce serait la fin du monde si l’on vous obéissait ».


J’ai pendant cette période, dû apprendre à me défendre, à me protéger aussi bien contre une institution et ses représentants que contre mes camarades qui avaient un bouc émissaire bien désigné. N’ayant pas un gabarit exceptionnel pour m’imposer, j’ai donc dû trouver des solutions à mes problèmes. Ma première pratique des sports de combat fut dans cette optique. Il me fallait absolument apprendre à me battre pour me faire respecter. J’ai donc commencé la lutte olympique, la boxe anglaise et plus tard le Sambo, qui fut une véritable révélation, depuis je n’ai jamais arrêté.


Je me suis vite rendu compte que cette pratique pouvait m’aider de plusieurs façons. Tout d’abord, cela forgeait mon corps, mon esprit, je devenais plus vif, rapide, cela aiguisait ma combativité et me donnais confiance en moi. Mais la plus grande leçon fut certainement de comprendre que la pratique de ces sports de combat m’évitait de me battre à l’extérieur de la salle. En effet, la pratique intensive forgeait ma réputation et m’évitait ainsi d’être défié ou agressé au moins par la plupart de mes camarades. J’ai aussi compris comment il fallait se comporter envers les vrais bagarreurs, non impressionnables. Pourtant au fond de moi, d’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours considéré cette pratique comme une sorte d’artifice, un système de dissuasion dont j’ai largement profité.


Quelques années plus tard, adolescent, j’étais membre d’une bande qui passait le plus clair de son temps de loisirs à chercher d’autres bandes pour un affrontement le samedi soir. Là encore, continuant les sports de combat, j’ai compris comment il était possible d’en tirer bénéfice par la manipulation.


J’y ai appris le combat en groupe avec ses nombreuses lâchetés, avec ses solidarités, avec ses dangers, mais aussi l’affrontement seul à seul sous le regard des autres.


Arrivé à l’armée, j’ai appris un système de combat militaire que certains appelaient « clos combat ». Cette période fut intéressante, puisque j’ai découvert également le taekwondo — j’ai d’ailleurs fait de la compétition — et la boxe française. Nous étions à la belle époque du développement du full contact, de la boxe thaïlandaise et je passais mes permissions chez Dominique Valéra à Paris dans son club des Gobelins. Il y régnait une ambiance absolument géniale.


Pour autant, j’ai toujours recherché les endroits où les choses se passent en vrai, j’aime l’odeur des embrouilles. Je pense avoir eu la chance de comprendre très tôt que les techniques que l’on m’apprenait sur le ring et sur le tatami n’étaient pas forcément applicables en dehors, sauf à trouver dans la rue, un boxeur pour boxer, un lutteur pour lutter, un karatéka pour faire du karaté……. Mais, face à un « bagarreur » ou une agression, il fallait faire ce que j’avais toujours fait, improviser et ne rien lâcher.


Q) Pourtant tu as pratiqué pour t’améliorer dans une éventuelle confrontation dans la rue, comme beaucoup.


Au tout début oui, mais j’ai rapidement compris que cela ne marchait pas, pour moi en tout cas. Je savais parfaitement que ceux qui me faisaient « la misère » sur un ring et un tatami, étaient « prenables » en dehors de la salle, pour peu que je sois moi-même. D’ailleurs, si je regarde derrière moi, les plus gros « cogneurs » et les types les plus dangereux que j’ai rencontrés ne pratiquaient aucune activité de combat sérieusement et n’avaient pas une hygiène de vie particulièrement exemplaire.


Q) la pratique d’une activité de combat ne t’a jamais rien apporté dans le cadre d’une « confrontation de rue » ?


Confrontation de rue, réalité de la rue, etc. Tout cela ne veut rien dire, il y a des combats rituels dans la rue avec des règles, même si ses règles ne sont pas dites, il y a des combats rituels qui peuvent laisser passer des actions de défense naturelle d’une rare sauvagerie, simplement parce que ton cerveau va croire que tu es en véritable danger. Je préfère parler d’une confrontation au principe de réalité.


Q) c’est une analyse freudienne ça ?


Oui, tu as raison, c’est une analyse freudienne, après tout, pourquoi pas. Un combattant est confronté au « principe de réalité » lorsqu’une action va lui faire prendre en compte la réalité consciente et inconsciente de l’instant présent, l’exigence de son engagement dans l’affrontement ou la fuite et la différence entre son imaginaire et ses capacités réelles. Qu’il soit dans la rue ou ailleurs, il devra se confronter à l’instant, dans sa durée et son intensité en fonction de ses capacités du moment. Mais pour répondre plus exactement à ta question, constater l’inefficacité de techniques est déjà apprendre. J’ai surtout compris que l’important ce n’est pas le style ou la technique, mais l’humain qui pratique. L’esbroufe fait partie des artifices du combat et j’ai rapidement compris l’avantage qu’il pouvait y avoir à bluffer son prochain dans certaines circonstances, mais l’inverse est aussi vrai, prétendre que l’on est trop fort, que l’on risque des ennuis judiciaires, qu’il est interdit d’utiliser certaines techniques, car trop efficaces, donc dangereuses pour l’autre, jouer la supériorité, le faux calme sur de lui, fait partie de la panoplie des couards et des dégonflés. Les personnes concernées ne se rendent tout simplement pas compte que ce discours ne fonctionne qu’avec des soumis. Lorsque l’on tombe sur un bagarreur au sens pathologique, ce n’est rien d’autre qu’un aveu de faiblesse. Je l’ai compris très tôt, en observant et analysant les comportements lors de confrontations et depuis bien des années d’observation cela ne s’est pas démenti.
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